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      À Jane, dont les efforts pour me donner l’air 
à la mode sont si touchants que je n’arrive même plus 
à me convaincre de porter
         des chaussettes dépareillées. 
(Sauf le jeudi.)

   
      

      NOTE DE L’AUTEUR

      
         Je suis génial.

      

      
         Sérieusement. Je suis le type le plus génial que vous ayez jamais croisé dans un livre. Ou que vous y croiserez jamais. Personne
            ne m’arrive à la cheville. Je suis Alcatraz Smedry, l’incroyable, l’hallucinant.
         

      

      
         Si vous avez lu les deux premiers volumes de mon autobiographie (et j’espère bien que oui, sinon je me moquerai de vous plus
            tard), vous serez sans doute surpris de me voir si positif. J’ai déployé des efforts surhumains dans ces bouquins pour vous
            amener à me haïr. Dans le tome 1, je vous ai annoncé sans détour que je n’étais pas quelqu’un de bien. Dans le 2, je vous
            ai montré que j’étais un menteur.
         

      

      
         J’avais tort. Je suis en réalité un gars vraiment super, totalement fantastique. Je suis peut-être un poil perso parfois,
            mais je n’en reste pas moins plutôt prodigieux dans l’ensemble. Je voulais juste que vous le sachiez.
         

      

      
         Vous vous souvenez peut-être, après avoir parcouru les deux premiers livres de l’histoire de ma vie (à supposer que mon génie
            éblouissant ne vous ait pas distrait de ce genre d’informations), que cette série sort simultanément dans les Royaumes Libres
            et au Chutland. Mes lecteurs des Royaumes Libres (Mokia, Nalhalla et j’en passe) tiennent entre les mains un ouvrage autobiographique dévoilant la vérité sur ma fulgurante
            ascension vers la gloire. Au Chutland (dans des endroits comme les États-Unis, le Mexique, le Canada ou l’Europe), le tout
            est publié comme un roman de Fantasy afin de déjouer la surveillance des agents Bibliothécaires.
         

      

      
         Les uns comme les autres ont besoin de ce livre. Ils ont besoin de savoir que je ne suis pas un héros. Et j’ai finalement
            décidé que la meilleure façon de vous le prouver, c’était de vous répéter, encore et encore, à quel point je suis un être
            merveilleux, génial, mirifique.
         

      

      
         Vous finirez par comprendre.

      

   
      

      Chapitre 1

      
         Et donc j’étais là, suspendu la tête en bas sous un énorme oiseau de verre, filant à une vitesse hallucinante au-dessus de
            l’océan et pas en danger du tout.
         

      

      
         Vous avez bien lu. Je n’étais absolument pas en danger. Je n’avais même jamais été autant en sécurité de toute ma vie, et
            ce malgré le vide vertigineux qui s’étendait sous moi. (Ou plutôt au-dessus de moi, vu que je me tenais à l’envers.)
         

      

      
         J’avançai avec précaution. J’avais enfilé de gros godillots translucides équipés de semelles spéciales en Verre Grappin, qui
            me permettaient d’adhérer à toutes sortes de parois de verre et m’empêchaient de tomber tête la première (littéralement) vers
            une mort certaine.
         

      

      
         Si vous m’aviez vu alors, vous vous seriez sans doute dit que, entre le hurlement du vent et les remous inquiétants de la
            mer, ma position était particulièrement périlleuse. Mais tout est relatif. Vous comprenez, j’avais passé mon enfance dans
            une foultitude de familles d’accueil du Chutland, c’est-à-dire en territoire ennemi. Depuis ma naissance, les Bibliothécaires m’avaient minutieusement surveillé, dans l’attente du jour où mon père me ferait parvenir un sac
            de sable très spécial.
         

      

      
         J’avais reçu ledit sac. Ils l’avaient volé. Je l’avais récupéré. Et maintenant, je me retrouvais les pieds collés au ventre
            d’un oiseau de verre géant. Simple, vraiment. Si ce n’est pas clair, permettez-moi de vous conseiller de toujours commencer
            une série par les tomes 1 puis 2, au lieu de vous lancer directement dans le troisième volume.
         

      

      
         Hélas, je sais bien que certains Chutlandais ont du mal à compter jusqu’à trois. (Dans les écoles sous contrôle bibliothécaire,
            on ne veut pas que vous soyez capables d’effectuer des opérations complexes.) Voilà pourquoi je vous ai préparé ce petit guide,
            aussi bref qu’utile.
         

      

      
         Définition de « Tome 1 » : l’endroit idéal pour démarrer une série. Vous reconnaîtrez le « Tome 1 » au petit chiffre 1 inscrit
            sur son dos. Les Smedry dansent de joie quand vous commencez par le tome 1. L’entropie, elle, vous fait les gros yeux pour
            avoir eu l’intelligence d’organiser le monde.
         

      

      
         Définition de « Tome 2 » : le livre à lire après le tome 1. Si vous attaquez par le tome 2, je me moquerai de vous. (Bon, d’accord, je me moquerai de vous dans tous les cas.
            Mais franchement, vous tenez tant que ça à me tendre des perches ?)
         

      

      
         Définition de « Tome 3 » : le pire point de départ possible (pour l’instant). Si vous commencez ici, je vous balancerai des
            trucs à la figure.
         

      

      
         Définition de « Tome 4 » : et… comment espérez-vous lire celui-là en prem’s, hein ? Je ne l’ai même pas encore écrit. (Vous avez inventé une machine à voyager dans le temps ? Fourbes que vous êtes.)
         

      

      
         Or donc, si vous avez zappé Alcatraz contre les Ossements du Scribe, vous avez loupé plusieurs épisodes capitaux. Notamment : une visite à la légendaire Bibliothèque d’Alexandrie, une gadoue
            au vague goût de banane, des Conservateurs spectraux qui rêvent de vous bouffer l’âme, des dragons de verre géants, le tombeau
            d’Alcatraz Premier et (c’est le plus important) un débat conséquent sur les petites peluches qu’on retrouve parfois tapies
            au creux de son nombril. En ne lisant pas ce deuxième opus, vous venez aussi d’obliger un paquet de gens à perdre une minute
            de leur vie, minute qu’ils auraient pu consacrer à autre chose qu’à se coltiner ce résumé. J’espère que vous êtes contents
            de vous.
         

      

       

      
         Le pas pesant, j’approchai d’une silhouette solitaire postée sur le poitrail du volatile. Je me faufilai entre de gigantesques
            ailes transparentes qui battaient l’air en rythme, puis slalomai entre deux pattes repliées sous le corps de l’engin. Le vent
            hurlait à mes oreilles et me malmenait de toutes parts. L’oiseau, qui portait le doux nom de Busebise, n’était certes pas aussi majestueux que notre précédent vaisseau, le Dragonaute. Mais il était quand même doté de cabines qui offraient le plus grand luxe au voyageur.
         

      

      
         Naturellement, attendre à l’intérieur ne serait jamais venu à l’idée de mon grand-père. Non, lui ne trouvait rien de mieux
            que de crapahuter sur la carlingue pour aller se planter dehors, sur le ventre de l'engin, afin d’admirer la mer en direct. Je luttai contre le vent pour le rejoindre et puis, soudain, le souffle disparut.
            Je me figeai, sous le choc, tandis qu’une de mes bottes se plaquait mécaniquement sur la paroi lisse.
         

      

      
         Papi Smedry sursauta.

      

      
         — Nom d’un Rothfuss Rotatif ! s’exclama-t-il. Je ne t’avais pas entendu arriver, fiston !

      

      
         — Désolé, m’excusai-je dans un cliquètement de croquenots.

      

      
         Le vieil homme portait son éternel smoking noir, très stylé, qui, à ses yeux, lui permettait de se fondre dans la masse au
            Chutland. Son crâne quasi chauve était garni d’une couronne ébouriffée de cheveux blancs à laquelle faisait écho une impressionnante
            moustache tout aussi blanche et broussailleuse.
         

      

      
         — Où est passé le vent ? demandai-je.

      

      
         — Hmm ? Oh, ça…

      

      
         Il tapota ses lunettes du bout du doigt. Elles étaient vertes, mouchetées, et équipées de Verres oculatoires, un type de verre
            magique qui, une fois activé par un Oculateur comme Papi Smedry ou votre humble serviteur, avait des effets fort intéressants.
            (Les effets en question, malheureusement, n’incluent pas d’imposer aux paresseux la lecture des deux premiers tomes de ces
            mémoires, ce qui m’éviterait d’avoir à tout réexpliquer chaque fois.)
         

      

      
         — Des Verres Boutevent ? questionnai-je. Je ne savais pas qu’on pouvait les utiliser comme ça.

      

      
         J’avais naguère possédé une paire de Boutevent, qui m’avait servi à cracher des jets d’air capables de faire décoller deux
            personnes à dix mètres du sol.
         

      

      
         — Il faut pas mal d’entraînement, fiston, répondit gaiement mon grand-père. Je crée une bulle de vent qui souffle très précisément
            dans la direction opposée à l’air qui vient vers moi et qui, par conséquent, l’annule.
         

      

      
         — Mais… dans ce cas, je devrais moi aussi être repoussé par ta bulle, non ?

      

      
         — Plaît-il ? Non, bien sûr que non. D’où sors-tu une telle idée ?

      

      
         — Euh… des lois de la physique ?

      

      
         (Ce qui est une réponse assez curieuse quand on pense que celui qui la prononçait était en train de pendouiller la tête en
            bas grâce à des bottes en verre magique.)
         

      

      
         Le vieil homme éclata de rire.

      

      
         — Elle est bonne ! Très drôle, petit, dit-il en posant une main sur mon épaule.

      

      
         Les habitants des Royaumes Libres, à l’instar de mon grand-père, trouvent hilarants certains concepts inventés par les Bibliothécaires,
            comme la physique, qui à leurs yeux est un grand n’importe quoi. À mon avis, c’est un peu injuste envers les Bibliothécaires.
            La physique n’est pas absurde, mais c’est une science incomplète.
         

      

      
         La magie et la technologie des Royaumes Libres obéissent à leur propre logique. Prenez le Busebise, par exemple. Il se déplaçait grâce à un moteur dit « silimatique » combinant différents types de sables et de verres. Les
            Talents des Smedry et les pouvoirs oculatoires relevaient de la « magie » parce que seuls quelques individus particuliers
            pouvaient les manier. Ce que tout un chacun pouvait activer et utiliser (comme le moteur silimatique ou les godasses à mes pieds) était défini comme « technologie ».
         

      

      
         Pourtant, à force de fréquenter les gens des Royaumes Libres et leurs inventions, j’en venais à douter sérieusement de cette
            distinction.
         

      

      
         — Papi, repris-je soudain. Je t’ai raconté que j’avais réussi à augmenter la puissance de bottes en Verre Grappin simplement
            en les touchant ?
         

      

      
         — Hmm ? Quid ?

      

      
         — J’ai injecté une charge de puissance supplémentaire dans des chaussures comme celles-là, répétai-je en désignant mes croquenots.
            Rien qu’en mettant la main dessus. C’était comme si j’étais devenu une source d’énergie, une espèce de pile, quoi.
         

      

      
         Mon grand-père garda le silence.

      

      
         — Et si les Verres oculatoires fonctionnaient de la même façon ? continuai-je. Être un Oculateur ne serait du coup pas aussi
            limité qu’on le croit. On pourrait agir sur des tas d’autres genres de verres. Non ?
         

      

      
         — J’ai l’impression d’entendre ton père, fiston. Il a une théorie qui recoupe exactement ce dont tu parles.

      

      
         Mon père. J’eus un regard vers le cockpit du Busebise. Au bout d’un moment, je me tournai de nouveau vers Papi Smedry qui m’observait à travers ses Verres Boutevent.
         

      

      
         — Tu te souviens de la paire que tu m’avais donnée ? commençai-je en indiquant ses lunettes. Je… euh, je l’ai cassée.

      

      
         — Ah ! s’exclama-t-il. Rien d’étonnant, petit ! Ton Talent est assez puissant.
         

      

      
         Mon Talent était une capacité magique à briser les choses. Tout Smedry (même ceux qui ne le sont que par alliance) a un Talent.
            Ainsi, mon grand-père a le don de se présenter en retard à tous ses rendez-vous.
         

      

      
         Nos Talents étaient à la fois une bénédiction et un fléau. Celui de Papi, par exemple, pouvait s’avérer très utile quand il
            avait un rencard avec la mort ou le percepteur. Mais d’un autre côté, le vieux bonhomme n’avait pas pu arriver à temps pour
            empêcher les Bibliothécaires de s’emparer de mon héritage.
         

      

      
         Papi Smedry, une fois n’est pas coutume, sombra dans le silence tandis que nous contemplions l’océan qui semblait suspendu
            au-dessus de nos têtes et qui déroulait son tapis houleux à perte de vue vers l’ouest. Vers Nalhalla, ma patrie, bien que
            je n’y aie encore jamais mis les pieds.
         

      

      
         — Quelque chose ne va pas ? demandai-je.

      

      
         — Plaît-il ? Non, tout va très bien ! Comment, mais nous avons sauvé ton père des griffes des Conservateurs d’Alexandrie,
            rien de moins ! Tu as d’ailleurs manifesté une présence d’esprit toute smedrienne. Bravo, bravo. Nous avons vaincu !
         

      

      
         — Oui, concédai-je, sauf que ma mère est maintenant en possession d’une paire de Verres de Rashid.

      

      
         — Ah. Certes.

      

      
         Les Sables de Rashid, qui étaient à l’origine de tout cet imbroglio, avaient été fondus pour créer des Verres permettant de
            traduire n’importe quelle langue. Mon père avait réussi (allez savoir comment) à rassembler les grains mythiques et à m’en envoyer suffisamment pour
            façonner une unique paire de lunettes. Il avait gardé le reste et confectionné une paire pour lui. Suite au semi-désastre
            de notre escapade à Alexandrie, ma mère était parvenue à la lui piquer. (Heureusement, j’avais toujours la mienne.)
         

      

      
         Pour résumer, si elle s’associait à un Oculateur, elle pouvait désormais lire la Langue Oubliée et percer les antiques secrets
            du peuple Incarna, leurs merveilles technologiques et magiques, leurs avancées en matière d’armement. Ce qui posait un léger
            problème, vu que ma mère, figurez-vous, était une Bibliothécaire.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’on va faire ? repris-je.

      

      
         — Je ne sais pas trop, admit Papi. Je compte en parler au Conclave des Rois. Ils devraient avoir quelque chose à dire sur
            le sujet, oh oui !
         

      

      
         Il se ragaillardit soudain.

      

      
         — Enfin, poursuivit-il, inutile de se faire du souci maintenant. J’imagine que tu n’es pas venu jusqu’ici pour entendre les
            tristes élucubrations de ton papi préféré, n’est-ce pas ?
         

      

      
         Je faillis rétorquer qu’il était mon seul papi. Puis je réfléchis à ce que signifierait avoir effectivement un unique grand-père. Gloups !
         

      

      
         — En fait, avouai-je, je voulais te poser une question à propos de mon père.

      

      
         — Quelle question, fiston ?

      

      
         — Il a toujours été aussi…

      

      
         — Distrait ?

      

      
         Je hochai la tête.
         

      

      
         Le vieil homme soupira.

      

      
         — Alcatraz, ton père a un tempérament passionné. Tu sais que j’ai toujours été contre sa décision de te laisser grandir au
            Chutland… Mais il faut bien reconnaître qu’il a accompli de grandes choses. Il y a des millénaires que les chercheurs tentent
            de décrypter la Langue Oubliée ! J’étais persuadé que c’était infaisable. Sans oublier qu’à ma connaissance, aucun Smedry
            n’a jamais poussé aussi loin que lui la maîtrise de son Talent.
         

      

      
         À travers le cockpit translucide, je distinguai quelques formes humaines, nos compagnons de route et d’aventure. Mon père
            était parmi eux, un homme qui avait hanté toute mon enfance par son absence. Je m’étais imaginé qu’il serait… eh bien, un
            peu plus enthousiaste de me rencontrer.
         

      

      
         Même si, d’accord, il m’avait abandonné à la naissance.

      

      
         Papi posa une main sur mon épaule.

      

      
         — Ne fais pas cette tête d’enterrement, gamin ! Par les Armoires d’Abraham ! Tu vas bientôt visiter Nalhalla pour la première
            fois ! Tout finira par s’arranger, tu verras. Repose-toi, profite. Ces derniers mois ont été chargés pour toi.
         

      

      
         — On est encore loin ? demandai-je.

      

      
         Nous avions décollé tôt le matin et volé sans escale. Nous avions campé deux semaines devant la Bibliothèque d’Alexandrie
            pendant que mon oncle Kaz regagnait Nalhalla et nous envoyait un véhicule. (Il avait décidé avec mon grand-père qu’il voyagerait
            plus vite seul. Comme tout Smedry, Kaz est doté d’un Talent – en l’occurrence celui de se perdre de façon très spectaculaire – qui peut se montrer tout à fait
            imprévisible.)
         

      

      
         — Pas trop, répondit le vieillard en tendant un bras. On n’est pas loin du tout.

      

      
         Je suivis la direction qu’il indiquait et je le vis enfin. Un continent commençait à se dessiner à l’horizon. J’avançai d’un
            pas, plissant les yeux. Une cité jaillissait fièrement de la côte, baignée par le soleil de midi.
         

      

      
         — Des châteaux ? murmurai-je comme nous approchions encore. Nalhalla est bourrée de châteaux ?

      

      
         Il y en avait des douzaines, peut-être des centaines. Toute la ville n’était qu’un enchevêtrement de forteresses s’élançant
            vers le ciel, de tours hautaines et de flèches délicates. De drapeaux claquant à leur sommet. Chaque bâtiment avait une architecture
            et une forme qui lui étaient particulières et de majestueux remparts entouraient le tout.
         

      

      
         Trois édifices se détachaient du lot. Le premier, une imposante masse de pierre noire, s’élevait au sud. Ses murs étaient
            hauts et lisses et dégageaient une impression de puissance, comme une montagne. Ou un culturiste vraiment mastoc. Au cœur
            de la cité se nichait une étrange construction blanche ; on aurait dit une pyramide flanquée de tours et de balustrades. Elle
            arborait une oriflamme si énorme et d’un rouge si éclatant que je n’avais aucun mal à la distinguer depuis mon poste d’observation.
         

      

      
         Enfin, sur ma droite, au nord, je découvris la citadelle la plus bizarre de toutes. Ça ressemblait à un immense champignon de cristal. Mesurant plus de trente mètres de haut et le double en largeur, la chose semblait avoir
            poussé d’un coup dans un quartier qu’elle plongeait dans son ombre colossale. Juché sur la cime du champignon, un château
            plus traditionnel étincelait au soleil, à croire qu’il avait été taillé dans le verre.
         

      

      
         — Crystallia ? supposai-je.

      

      
         — Absolument, confirma Papi Smedry.

      

      
         Crystallia, demeure des Chevaliers crystalliotes, protecteurs jurés du clan Smedry et des familles royales des Royaumes Libres.
            Je levai les yeux vers le Busebise, où se trouvait Bastille, qui attendait toujours de passer en jugement pour avoir perdu son épée au Chutland. Son retour
            au pays risquait d’être moins agréable que le mien.
         

      

      
         Mais voilà, je n’arrivais pas à me concentrer là-dessus pour l’instant. Je rentrais chez moi. J’aimerais pouvoir vous expliquer ce que je ressentais en voyant Nalhalla pour la première fois. Je n’étais ni excité comme
            une puce ni délirant de joie. J’éprouvais un sentiment bien plus paisible. Imaginez que vous ayez dormi d’un sommeil incroyablement
            réparateur et que vous vous réveilliez en pleine forme.
         

      

      
         C’était parfait. Serein.

      

      
         Il était donc temps que quelque chose explose.
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